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Entre les poissons, dont les lacs et les rivières qui s’y déchargent sont remplis, Champlain en remarque un, qu’il nomme chaousarou, apparemment du nom que lui donnent les sauvages : c’est une espèce particulière du poisson-armé qui se trouve en divers autres endroits. […] Non seulement ce poisson est un vrai pirate pour les habitants de l’eau ; mais il fait aussi une guerre terrible à ceux de l’air.
Antoine François Prévost,
Histoire générale des voyages
 (1746-1761).
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      Il s’est installé comme à son habitude, dos à la fenêtre, penché sur sa machine à coudre.

      Il pourrait faire ces gestes les yeux fermés. Placer le fil et le support sur le porte-bobine. Glisser le fil dans le guide. L’enrouler dans le sens horaire des disques de tension. Glisser le fil dans la canette. La placer sur l’axe du bobineur avant de la pousser vers la droite en tenant l’extrémité du fil. Appuyer sur le rhéostat de la machine. Couper le fil. Repousser l’axe du bobineur vers la gauche. Retirer la canette.

      Un gémissement l’interrompt.

      Avec ce qu’il lui a donné, elle ne devrait pas être réveillée. Il aurait dû la peser, être plus minutieux. Le Docteur a toujours détesté la négligence. Lorsqu’il a préparé l’injection, il a estimé son poids à quarante-cinq kilos, mais elle est musclée. Peut-être pèse-t-elle plus lourd qu’il n’y paraît ?

      Il regarde l’heure et décide d’aller jusqu’au bout de la préparation. S’il n’est pas interrompu, il peut finir la doublure avant d’aller travailler. Demain, il se rendra dans cette minuscule boutique qu’il adore, récupérera sa commande, éprouvera la douceur de l’organza entre ses doigts et se mettra à l’ouvrage.

      Le patron est prêt, les essayages ont été concluants, elle sera magnifique. Plus petite que Grace, mais avec sa taille fine, la robe lui ira à merveille.

      Elle le mérite, elle n’est pas comme les autres. Elle sera le cadeau d’anniversaire du Docteur. Le premier 14 janvier qu’ils ne fêteront pas ensemble depuis des années. Il sait qu’il doit faire vite, mais il n’a pas peur. Il est prêt, les autres n’ont été qu’un entraînement, une lente et minutieuse préparation de ce moment.

      Il prend une large respiration, insère la canette dans son logement, tire le fil et le place dans l’encoche avant de refermer le couvercle d’un geste sûr.

      Il vérifie que le fil n’est pas cassé et le tire délicatement.

      Son doigt caresse la photo quand un raclement métallique le décide à aller la voir.

      Les premières fois, il aimait les entendre supplier, promettre, tenter de négocier leur liberté. Depuis que la deuxième s’est coupé la lèvre à force de se mordre, il les endort. Il ne peut pas se permettre qu’elles soient abîmées.

      Il attrape sa cagoule, sa paire de gants, les enfile et pénètre dans la pièce surchauffée.

      Il ne lui adresse même pas un regard et entre dans la salle de bains contiguë. Au moment de remplir la seringue, il hésite. Hors de question qu’elle meure aujourd’hui. Chaque étape est soigneusement prédéterminée. Il doit la garder en vie encore quelques jours.

      Il sort de la salle de bains et se plante devant elle.

      Assise par terre, les bras tendus en arrière à travers les barreaux d’un lit en fer solidement arrimé au sol par des plaques métalliques, les mains menottées, les jambes tendues, elle le regarde. Les ecchymoses qui constellaient ses jambes lorsqu’elle a repris conscience la première fois ont quasiment disparu. D’ici quelques jours, elle sera parfaite.

      Il lui ôte son bâillon.

      – Combien pèses-tu ?

      Elle a du mal à respirer. Ses cheveux collent à son front, à sa nuque, poisseux, trempés. Il va falloir lui donner un bain pour nettoyer tout ça.

      Elle remue doucement ses membres ankylosés.

      – Combien ? insiste-t-il.

      – Cinquante-deux kilos.

      Il remet le bâillon et retourne dans la salle de bains.

      Lorsqu’il revient, il évite de croiser son regard. Il doit impérativement rester concentré durant la phase de préparation. Il s’agenouille pour lui poser un garrot lorsqu’il entend une clé tourner dans la serrure de la porte d’entrée.
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      Baltimore, 22 heures

      – Comment convaincre ma femme qu’elle passe avant mon boulot si je dois quitter le restaurant avant le dessert ? grommela le chef Thomas Lynch pendant que son adjoint négociait un virage serré sur South Clinton Street.

      L’inspecteur Higgins hocha la tête d’un air compréhensif.

      – Le boss a été informé du texto à 21 h 15, donc…

      – Je sais.

      – C’était quel restaurant ?

      – Le Charleston, dans Little Italy.

      Higgins en poussa un sifflement d’admiration.

      – Les portions sont minuscules, j’ai une de ces dalles, reprit Thomas. Ah, c’est joliment présenté avec des virgules de sauce et des légumes en forme de fleurs ! Mais comment espèrent-ils vraiment nourrir les gens avec trois tagliatelles qui se battent en duel ?

      Il soupira et, appuyant sa tête contre la vitre, regarda défiler la Patapsco River.

      Quelques heures auparavant, il avait garé le break familial devant chez son beau-frère et avait décidé que le reste de la journée serait raté. Apparemment ses prédictions étaient encore trop optimistes.

      Avant même de sonner à la porte, sa femme l’avait soigneusement briefé : quoi qu’il arrive, quelle que soit l’énormité qui sort de la bouche de Richard, tu ne cries pas.

      Donc Thomas n’avait pas crié.

      Il avait stoïquement supporté le match de soccer coincé sur le canapé avec son beau-frère qui, entre deux gorgées de bière et une poignée de cacahuètes, invectivait chaque joueur à coup de « Mais cours ! Bordel, cours ! C’est payé des millions de dollars et ça court pas ! Trop haut ! Et voilà, il n’était pas sur ses appuis ! Et l’autre qui bouge même pas. Ils ont quand même tous des gueules d’abrutis, non ? »

      Thomas avait avisé l’improbable crotte qu’un des attaquants arborait au-dessus du crâne et avait acquiescé pendant qu’au micro le commentateur essayait de convaincre les téléspectateurs qu’il y avait une tension énormissime.

      5-0 à trois minutes de la fin. Un suspense insoutenable.

      Ne pas crier, il en était parfaitement capable. Il était possible qu’il implose ou entre en autocombustion spontanée avant que sa femme et sa sœur aient fini de se préparer pour aller dîner au restaurant, mais ça valait le coup d’essayer.

      – Tu peux être con sans avoir une gueule d’abruti, mais eux, ils le portent sur eux. Plus jamais je regarderai ces cons jouer, le soccer, c’est vraiment un sport de merde, avait conclu Richard.

      Comme à chaque fin de match.

      Au restaurant, le festival avait continué avec un exercice que son beau-frère affectionnait particulièrement : la paraphrase de Fox News.

      Non que Thomas se soit jamais attendu à un décryptage percutant de l’actualité de la part d’un type passant ses journées à tenter de refourguer des crédits à des familles surendettées, mais Richard s’était surpassé. En moins d’une heure, il avait donné son avis éclairé sur les fusillades de l’Umpqua Community College, de Colorado Springs et San Bernadino avant d’enchaîner sur son sujet préféré : la mort de Freddie Gray, décédé des suites d’une fracture des vertèbres cervicales une semaine après son interpellation par le département de police de Baltimore — « Tes collègues n’y sont pas allés de main morte » — et les manifestations contre la violence policière qui en avaient découlé.

      Celles-ci avaient tellement dégénéré que les autorités avaient déclaré l’état d’urgence et fait venir la garde nationale et ses équipements militaires.

      Neuf mois après les émeutes — « les plus importantes depuis 1968, j’ai regardé sur Internet » —, Richard ne se lassait toujours pas.

      Six des collègues de Thomas avaient été suspendus à la suite du décès. Une enquête avait été ouverte et Richard, qui habitait dans un quartier blanc et riche un pavillon aligné sur une pelouse si verte que Thomas le soupçonnait de passer plus de temps à l’arroser qu’à s’y prélasser, n’avait jamais omis de lui faire part de son analyse éclairée mâtinée de racisme sur la situation. « Mais t’inquiète pas, avait-il précisé généreusement, si on me demande, je dirai que depuis quinze ans qu’on se connaît, tu ne m’as jamais paru violent. Et s’ils comptaient se débarrasser de toi, ils ne t’auraient pas promu chef de police il y a deux mois ! Je vais finir par croire que t’es pas si mauvais que ça », avait-il conclu, avant de lui asséner une grande claque dans le dos.

      Richard était en train de gratifier la tablée de ses théories sur la citoyenneté de Barack Obama lorsque l’adjoint de Thomas, Higgins, l’avait appelé pour l’avertir qu’ils venaient de recevoir un texto anonyme. Le corps de Claire Spencer, disparue il y a près de deux mois, se trouvait dans un entrepôt désaffecté du port de Baltimore. Il avait grogné pour la forme et la longévité de son couple, mais avait sauté sur ses pieds et était sorti en hâte du restaurant.

       

      Un fourgon de l’identification judiciaire et une voiture de police étaient déjà sur place lorsque Higgins pila devant l’entrée d’une immense bâtisse de brique rouge aux fenêtres cassées. L’un des deux agents positionnés devant le 2012, South Clinton Street souleva la rubalise de scène de crime et les deux policiers entrèrent dans le bâtiment. Le sol était jonché de verre brisé, de bouts de ferraille et de vieux cartons en voie de décomposition avancée. Thomas poussa un soupir de soulagement en constatant l’absence de matelas. Pas de squatteur. Cela leur faciliterait la tâche.

      Engoncés dans leur combinaison blanche, les techniciens de l’identification judiciaire étaient déjà répartis sur les quelque cinq cents mètres carrés de l’entrepôt désaffecté de trois étages, mais leur chef d’équipe, Augustus Thorne, s’avança vers eux et ôta ses gants en latex pour leur serrer la main.

      – Le corps est là depuis longtemps ?

      – Difficile à dire. Probablement moins d’une semaine, il y a peu de poussière sur les vêtements, estima Augustus en se frottant pensivement la barbe.

      Depuis presque vingt ans que Thomas travaillait avec lui, sa barbe avait pris de l’ampleur au fur et à mesure que ses cheveux se clairsemaient. À l’aube des années 2000, Augustus portait le bouc et une tignasse frisée, aujourd’hui il était chauve et arborait une barbe de bûcheron canadien.

      – Comment est-il entré ?

      – Par la porte de derrière, sûrement. La serrure a été forcée. Mais il est sorti par celle de devant. Sur les quatre verrous, un seul était encore fermé, et encore, pas complètement. Il voulait qu’on entre facilement.

      – Où est-elle ?

      – Tout au fond. On a déjà pris les photos in situ. Le légiste n’est pas encore arrivé. Thomas, c’est incompréhensible : il pleut non-stop depuis plus de dix jours, on est là depuis une demi-heure et on n’a trouvé aucune empreinte de pas. À croire que ce taré a pris la peine d’enfiler une paire de pantoufles avant d’entrer, s’agaça-t-il avant de commencer à projeter du Lumicyano. Ça réagit avec les éléments organiques présents et ça se polymérise en laissant un dépôt fluorescent. Ensuite, grâce à la lampe UV, nous allons pouvoir repérer et photographier les traces, expliqua-t-il.

      Augustus mettait toujours un point d’honneur à détailler à chaque scène de crime l’utilité des différents produits qu’il utilisait. Son supérieur, bientôt à la retraite, était régulièrement sollicité pour des interviews et Augustus semblait s’entraîner inlassablement à lui succéder.

      – Si tant est qu’il ait laissé des traces, rajouta-t-il avant de projeter la colle instantanée.

      Thomas faillit lui dire que, comme dans les cas précédents, le tueur aurait été suffisamment méticuleux pour qu’aucune trace exploitable ne soit retrouvée, mais il se souvint in extremis des cours de management qu’il avait dû subir pour être promu — toujours encourager ses équipes, il faut les garder motivées — et se contenta d’acquiescer.

      – Prenez des lampes, ordonna Augustus. Quand j’ai googlé le bâtiment, je ne pensais pas qu’il serait aussi profond. Un collègue arrive d’ici vingt minutes avec du matériel supplémentaire. Et n’allez pas tout me saloper ! Marchez bien sur la bande de plastique !

      Thomas enfila les chaussons de protection, braqua la lampe que lui tendait Higgins et commença à naviguer entre les étagères et les cartons détrempés, progressant lentement, écartant les plus grosses des toiles d’araignées installées depuis la fermeture de l’entrepôt deux ans auparavant.

      Il sentit son pied s’enfoncer dans une flaque d’eau et poussa un juron, provoquant une galopade effrénée de ce qu’il espérait n’être que des souris.

      De très grosses souris, à en croire les ombres projetées par la lampe d’Higgins qui trottinait derrière son chef, les phalanges blanchies sur la lampe.

      Une heure plus tôt, le commissaire Tim Guildenstein avait reçu un texto d’un numéro inconnu indiquant : « Cargill Inc. »

      Un numéro intraçable, avait déclaré le service informatique.

      – Elle est là, annonça Higgins avant de faire délibérément un pas de côté.

      Thomas fit courir le faisceau lumineux de sa lampe, révélant le miroitement terni d’un téléphone en bakélite tenu par une main aux ongles soigneusement vernis. Plus haut, la lumière révéla des bras recouverts de manches en dentelle. Thomas remonta jusqu’à la découpe délicate d’une robe bustier rouge et approcha sa main au-dessus du fin pendentif doré. Il leva la tête jusqu’au visage encadré d’une perruque platine bouclée et croisa les yeux bleus de Claire Spencer.

      Parfaitement figés.

    

    


2 


L’effondrement des tours jumelles avait ébranlé la puissance symbolique des États-Unis et une certaine idée de la liberté. Au nom de la sécurité intérieure, le Patriot Act, voté six semaines après le 11-Septembre, avait sacrifié quelques-unes des libertés fondamentales et en moins de quinze ans, trente millions de caméras de surveillance supplémentaires, habilement rebaptisées « vidéo protection », avaient été installées dans tout le pays.
Baltimore s’était érigée au rang des excellents élèves orwelliens. Dès 2005, un vaste système de surveillance avait progressivement essaimé dans toute la ville. Aujourd’hui, aux quelque sept cents caméras de surveillance municipales s’ajoutaient celles des citoyens ayant adhéré au City Watch Community Partnership lancé en 2012.
Mais que Baltimore soit considérée comme la ville pionnière en matière de surveillance ne semblait nullement gêner le monstre qui y avait déjà déposé les corps embaumés de quatre femmes avant d’informer la police par texto et de prévenir les médias pour qu’ils constatent l’impuissance des forces de l’ordre.
Un bruit sourd fit sursauter Thomas. Le médecin légiste venait d’arriver et de lâcher sa sacoche de toute sa hauteur. Ignorant ostensiblement les deux policiers, le quinquagénaire maussade enfila une paire de gants en latex et commença à relever les empreintes.
Le docteur Brenner avait choisi la seule spécialité lui permettant de ne jamais informer le patient de ce qu’il s’apprêtait à lui faire. Parler aux familles ne lui avait plus jamais posé problème lorsqu’il avait compris que son assistante était capable de s’en charger avec une empathie qu’il ne serait jamais capable de feindre.
Ses cheveux grisonnants coupés à ras et son dos droit — vestige d’une opération contre la scoliose qui avait enchâssé sa colonne vertébrale dans deux barres de fer — portaient les gens à le croire ancien militaire. Il avait attendu sept ans avant d’avouer à Thomas qu’il n’avait jamais mis un pied dans l’armée — tous des cons —, mais il avait toujours adoré MASH et laissait volontiers les gens — tous des cons — expliquer ses manières abruptes par un traumatisme de son passé de médecin militaire héroïque pendant la guerre du Golfe — encore une guerre à la con.
Il était sans nul doute le plus désagréable et le plus brillant des légistes avec lesquels Thomas ait eu l’occasion de travailler.
– Que pouvez-vous nous dire, Doc ?
– Pour le moment, la seule chose que je puisse vous dire sans trop m’avancer est qu’elle est décédée, grogna-t-il.
– Je vous remercie de votre précieux diagnostic.
– Sachant que le pseudo-expert médical qui s’est occupé de la première victime a pris la peine de démontrer dans un rapport de quinze pages qu’il pouvait fort bien s’agir d’un décès naturel, je ne me sens pas complètement stupide en commençant par ce constat.
Brenner contempla les yeux du cadavre d’un air pensif :
– À première vue, je serais tenté de vous dire que, comme les trois autres, elle a été embaumée, ce qui va rendre compliqué de déterminer avec précision le jour et l’heure de la mort.
Il adressa un signe de tête à deux brancardiers en combinaison qui positionnèrent le corps de Claire Spencer dans un grand sac noir avant de le déposer sur un brancard en métal.
– Je la ferai passer demain matin. Si je ne trouve rien, c’est qu’il n’a rien laissé, conclut Brenner qui avait toujours eu une grande conscience de sa valeur professionnelle.
*
– Chef, je vous dépose au restaurant ?
Lynch regarda sa montre et secoua la tête.
0 h 15.
Richard devait être en train de ronfler dans son lit, la télécommande de son sommier électrique — « un confort incroyable, je ne comprends pas que tu n’aies pas déjà investi » — dans la main. Emily avait dû rentrer chez eux, payer la baby-sitter et la raccompagner.
– Chez vous ?
Thomas se tourna vers Higgins. C’est lui qui l’avait accueilli dans son équipe à sa sortie en tête du classement de l’école de police.
« Oui, emmène-moi à la maison et rentre chez toi. Repose-toi. Demain sera un autre jour, on chopera le taré qui a tué Claire Spencer et tout ira bien », aurait voulu répondre Thomas.
Il soupira et secoua la tête :
– Au commissariat, plutôt.
– Vous pensez qu’on va recevoir un autre appel ? Qu’une autre femme va être enlevée ? demanda Higgins nerveusement.
– Rentre chez toi. Si on reçoit un appel, je te préviens.
C’est ce qu’il fit trois heures plus tard lorsque le commissaire Guildenstein l’appela : le chef du département de police métropolitaine du district de Columbia venait de l’informer de la disparition du docteur Maggie Exton, trente-neuf ans, psychiatre, aperçue pour la dernière fois à 18 heures quittant son bureau de l’université Johns-Hopkins à Baltimore, d’origine caucasienne, 1,60 mètre, cinquante-deux kilos, cheveux blonds coupés aux épaules, yeux bleus et épouse du chef de cabinet adjoint du président des États-Unis d’Amérique.
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Washington, 4 h 05
Quatre voitures de police, tous gyrophares allumés, étaient alignées devant l’imposante maison en brique rouge des Exton lorsque Thomas Lynch arriva à Georgetown. Il évita les journalistes qui, malgré l’heure, grouillaient déjà en quête d’informations, brandissant leurs caméras et pianotant sur leurs smartphones comme des déments, et monta les marches.
Un jeune en uniforme le fit entrer dans un hall immense. La maison avait été récemment rénovée, sans nul doute à grands frais, réalisa Lynch en avisant le parquet de chêne massif, le lustre qui avait dû coûter l’équivalent de trois mois de son salaire et les murs immaculés. Elle laissait une impression de vide et de froid. Le genre de maisons sur lesquelles sa femme s’extasiait lorsqu’elle surfait sur des sites de décoration de luxe, mais dans lesquelles il s’était toujours félicité de ne pas vivre tant elles semblaient impersonnelles.
Il se trouvait dans la maison de la troisième personne la plus puissante de l’administration d’un pays comptant près de trois cent vingt-cinq millions d’habitants et produisant un cinquième du PIB mondial et il se demandait une seule chose : où est-ce que ses occupants déposaient leurs chaussures et leur manteau en rentrant chez eux ?
Au bout du hall, par la double porte ouverte, Lynch aperçut un pan d’une cuisine blanc immaculé que seuls possèdent les gens qui ne la font jamais. Il continua, entra dans une pièce immense qu’il identifia comme le salon et aperçut Martin Exton assis au bord d’un canapé en cuir, tassé sur lui-même, la main crispée sur son portable, appuyant sur le bouton de rappel à intervalles réguliers et ne relevant la tête que pour faire part aux trois personnes présentes du même constat depuis l’arrivée de la police : « Aucun de ses deux téléphones ne répond. »
Les trois hommes se retournèrent et Lynch reconnut son chef, le commissaire Tim Guildenstein, un quinquagénaire afro-américain chauve et massif, engoncé dans un costume anthracite qu’il devait posséder en une douzaine d’exemplaires. Il se demanda fugacement comment ce dernier avait fait pour rallier aussi vite les soixante-cinq kilomètres séparant Baltimore de Washington. À ses côtés, Edward Stern, directeur du bureau du FBI à Washington, lui lança un regard peu avenant avant de soupirer.
Il se sentit soudainement gauche dans ses mocassins qui n’avaient toujours pas séché et toussota.
– Je vous présente Thomas Lynch, chef de police du département de police de Baltimore, annonça Guildenstein. Le chef Lynch est l’un de nos meilleurs éléments, rajouta-t-il.
Thomas rougit violemment et remua ses orteils de plus belle.
C’était bien le moment de balancer des informations inédites.
– C’est lui qui s’occupe de l’enquête dont je vous ai parlé.
– Vous pensez que Maggie a pu être enlevée par le Cinéphile ? demanda Martin.
– Monsieur Exton, mon rôle est d’envisager toutes les hypothèses. Nous avons effectivement découvert que chacune des dates de disparition correspondait à celle où l’on découvre le corps de sa dernière victime. Mais il peut y avoir une multitude d’explications beaucoup moins tragiques au fait que votre femme ne soit pas rentrée chez vous et que, pour le moment, nous n’arrivons pas à la joindre, s’empressa-t-il de rajouter.
– Mais vous avez découvert le corps de sa dernière victime aujourd’hui ? insista Martin.
Lynch hocha la tête.
Campé sur ses jambes légèrement écartées, les mains croisées dans le dos, le front plissé par l’incrédulité, Stern observait la scène d’un air navré, avant de s’avancer et de se planter devant Thomas :
– Le bureau du FBI à Washington, que je dirige, a aussi la charge des tâches de police dans le district de Columbia, annonça-t-il.
Soit, en langage clair : si vous pensiez mener seul l’enquête, c’est raté.
– Avez-vous mis des barrages en place ? demanda Martin.
– Votre épouse a été vue pour la dernière fois à 18 h 30, en sortant de son bureau. Vous avez prévenu la police à 2 h 30. Mettre en place des barrages ne servirait plus à rien.
Thomas alluma son portable et le déposa précautionneusement sur une table basse qu’il avait étiquetée « hors de prix et ne faisant pas plus d’un mois dans une famille avec enfants ». Surtout les siens. Trois garçons de huit à quinze ans dont le temps passé devant des écrans était soigneusement limité par sa femme et qui semblaient vouloir dépenser leur trop-plein d’énergie en ravageant la maison. Les week-ends sans qu’il ait à réparer une vitre cassée ou un trou dans un mur étaient à marquer d’une pierre blanche.
– J’ai besoin que mon équipe soit mise au courant afin d’agir rapidement, expliqua-t-il.
– Comme je vous l’ai dit, répondit Guildenstein, le docteur Exton a disparu entre l’université Johns-Hopkins, qu’elle a quittée à 18 h 30, et son domicile. En quittant la fac, elle a envoyé un texto à son mari pour dire qu’elle récupérait leurs vêtements au pressing avant de rentrer chez eux, à Washington. Le pressing ferme à 22 heures et elle n’y est pas passée. Quand M. Exton est rentré, il a trouvé la maison vide et a essayé, sans succès, de la joindre. Il a donc appelé la police. L’officier de garde a vérifié : aucun accident n’a été signalé sur le Baltimore-Washington Parkway qu’emprunte le docteur Exton. Nous entendons travailler main dans la main avec le Bureau ainsi qu’avec l’un des amis de M. Exton, un ancien du FBI devenu détective privé. Il ne devrait pas tarder à arriver.
Thomas opina du chef avant de se tourner vers Martin :
– Monsieur Exton, puis-je vous demander pourquoi vous n’avez signalé la disparition de votre épouse qu’à 2 h 30 du matin ?
– Je prépare le discours sur l’état de l’Union. Je suis parti vers 6 heures hier matin et ne suis rentré qu’à 2 h 15 ce matin. Lorsque j’ai vu que Maggie n’était pas là et qu’elle ne répondait pas au téléphone, j’ai appelé la police.
– Quand avez-vous vue votre épouse pour la dernière fois ?
– Vers 5 h 30 hier matin. Nous avons pris un café ensemble, elle allait donner ses cours à l’université et devait rentrer avant 22 heures.
– Y a-t-il eu un événement inhabituel au cours de ces derniers jours ?
– Samedi dernier, nous avons dîné au Komi. Lorsque nous sommes sortis, vers 21 h 30, nous avons été pris à partie par un groupe, sans doute des militants hostiles au Patriot Act, Occupy, l’ACLU1 ou les Sentinelles. Ils avaient des pancartes « Stop Watching Us ». Nous n’avons pas voulu faire d’esclandre et sommes rentrés en voiture. Maggie regardait dans le rétroviseur et, d’après elle, nous n’avons pas été suivis. Je l’ai signalé.
Hochant la tête d’un air pénétré afin de donner l’impression qu’il validait les informations égrenées par Martin et remuant ses orteils dans ses mocassins toujours humides, Lynch continua de poser des questions.
– Avez-vous prévenu sa famille ?
– Ses parents sont décédés lorsqu’elle était à l’université et elle est fille unique.
– Certains de ses patients sont-ils violents ?
– Maggie est pédopsychiatre. Elle travaille exclusivement avec des enfants et des adolescents. Plus enclins à se faire du mal qu’à en faire aux autres. Ma femme a une conception assez stricte du secret professionnel. Nous parlons rarement travail à la maison.
– A-t-elle de l’argent sur elle ?
– Jamais beaucoup de liquide. Elle paie principalement par carte bancaire.
– Higgins ? Tu as entendu ? demanda Thomas en se penchant sur son téléphone. Vérifie les derniers mouvements des cartes et regarde si de l’argent a été retiré.
Edward Stern accusa le coup, ôta ses lunettes qu’il essuya pensivement avec sa cravate avant de rendre son verdict :
– Vous vous occupez d’enquêter sur Baltimore, mais j’attends de vous que vous mettiez mes hommes au courant de chaque nouvelle information. Nous nous occuperons personnellement de l’analyse des données techniques. Le Bureau a plus de moyens que la police de Baltimore, Dieu merci, conclut-il, jamais avare d’une petite mise au point humiliante.
– Comme je vous l’ai dit, M. Exton a insisté pour que l’un de ses amis participe à l’enquête. Le mieux serait qu’il fasse directement équipe avec vous, intervint Guildenstein en se tournant vers Lynch.
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